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Le présent article a pour point de départ un incident relativement mineur. Au printemps
2008, le Centre de recherche interuniversitaire sur la littérature et la culture québé-
coises (CRILCQ) de l’Université de Montréal présentait une demande de subvention
au Conseil des Arts du Canada en vue d’accueillir l’auteure acadienne France Daigle à
titre d’écrivaine en résidence pour l’année universitaire 2008-2009 2. Tant parce qu’elle
indique une évolution dans les rapports de l’institution littéraire québécoise avec les
littératures franco-canadiennes situées à ses frontières que par ce qu’elle est susceptible
de nous apprendre sur les modalités d’intégration d’une écrivaine acadienne au sein
de cette institution, l’invitation faite par le CRILCQ à France Daigle mérite l’intérêt. Il
s’agissait d’un geste d’ouverture, inédit de la part d’une institution littéraire qui, depuis
les années 1960, s’est construite en tant qu’axe central de la culture littéraire franco-
phone en Amérique du Nord tout en s’intéressant peu aux écrivains franco-canadiens
à l’extérieur de ses frontières, sinon pour se les approprier 3. Or, le Conseil des Arts n’a
pas octroyé au CRILCQ la subvention demandée. Nous souhaitons, dans les pages qui
suivent, offrir une lecture critique de l’incident, en prenant en considération, d’une
part, les rapports complexes qu’entretiennent entre elles les littératures du Québec et
de l’Acadie et, d’autre part, le rôle de juge et partie joué par l’organisme fédéral.

Notre analyse s’inspire des travaux de Barbara Godard sur l’institution littéraire,
et en particulier sur les rapports institutionnels entre littératures québécoise et
 canadienne-anglaise. Godard, en effet, était l’une des rares canadianistes à non
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1 Une partie de ce texte a été traduite de l’anglais par Sonya Malaborza et Catherine Leclerc. Les auteures sou-
haitent remercier Sonya Malaborza pour son précieux travail, ainsi que Nicole Nolette pour son aide à la mise en
pages et Julie Côté pour ses vérifications bibliographiques de dernière minute.     2 Voir Centre de recherche
interuniversitaire sur la littérature et la culture québécoises (CRILCQ)/Site Université de Montréal, « Sommaire
du projet et documents d’appui — Résidences d’écrivains », demande de subvention inédite, avril 2008.     3 Voir
Benoît Doyon-Gosselin, « (In)(ter)dépendance des littératures francophones du Canada », Québec Studies, no 49,
printemps-été 2010, p. 55 ; Raoul Boudreau, « Rapports Acadie/Québec dans les essais d’Herménégilde Chiasson »,
Québec Studies, no 43, printemps-été 2007, p. 10 ; Jean Levasseur, « La réception de la littérature acadienne au
Québec depuis 1970 », Fernand Harvey et Gérard Beaulieu (dir.), Les relations entre le Québec et l’Acadie, 1880-
2000. De la tradition à la modernité, Québec/Moncton, Éditions de l’IQRC/Éditions d’Acadie, 2000, p. 237-259.
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 seulement bien connaître la littérature québécoise, mais aussi à l’inclure dans ses écrits
sur la littérature canadienne, sans nier la relative autonomie de l’institution littéraire
québécoise et en tenant compte du discours critique émanant de cette institution.
Dans son article « A Literature in the Making: Rewriting and the Dynamism of the
Cultural Field 4 », Godard met en lumière les mécanismes permettant aux lettres (anglo-)
canadiennes d’importer et de consacrer les œuvres traduites d’écrivains québécois.
S’intéressant particulièrement aux écrivaines — Gabrielle Roy, Marie-Claire Blais, Anne
Hébert… —, elle se penche sur la part subversive de leur écriture qui se perd en tra-
duction quand cette écriture, arrachée à son milieu d’origine, est mise à contribution
dans la constitution d’un récit national canadien. Pour Godard, la critique avait partie
liée avec le développement de relations éthiques. En ce qui concerne le Canada et le
Québec, l’analyse féministe du champ littéraire à laquelle elle s’adonnait — une analyse
« de terrain » — invitait les chercheurs à tenir compte des « differences between two
habituses, between those contexts of everyday life where power exerts itself 5 ».

Notre article soulève des questions semblables à celles qui sont abordées dans
« A Literature in the Making ». Toutefois, il ne s’agit pas de calquer les rapports que
nous souhaitons analyser entre l’Acadie et le Québec sur les rapports entre le Québec
et le Canada étudiés par Godard. Au contraire, nous souhaitons faire valoir l’écart exis-
tant entre les deux types de rapports, de même que leur enchâssement. Tandis que l’en-
gagement de Godard à l’endroit du discours littéraire et critique québécois était consi-
dérable, elle a peu publié sur les littératures franco-canadiennes hors Québec 6. Elle
a prêté peu d’attention aux conséquences de la territorialisation de la littérature

V O I X  E T  I M A G E S 1 1 1   1 2 8

+  +  +

4 Barbara Godard, « A Literature in the Making : Rewriting and the Dynamism of the Cultural Field », Smaro
Kamboreli (dir.), Canadian Literature at the Crossroads of Language and Culture: Selected Essays by Barbara Godard,
1987-2005, Edmonton, NeWest Press, 2008, p. 272-313.     5 En français : « différences entre deux habitus, entre
ces contextes quotidiens où le pouvoir s’exerce » (nous traduisons). Ibid., p. 294.     6 On trouve bien sûr quelques
exceptions à cette règle. Dans « A Literature in the Making », Godard reconnaît les antécédents franco-canadiens
de figures littéraires vivant au Québec, tels Gabrielle Roy, franco-manitobaine (p. 285, p. 296) et Jean Éthier-Blais,
franco-ontarien (p. 309). Elle a aussi coédité avec Louise Cotnoir un numéro de la revue Tessera (« Talking
Pictures/Lire le visuel », no 13, hiver 1992) qui comprend des poèmes de France Daigle (« Tending Towards the
Horizontal : Text », p. 64-73). Ces poèmes écrits en anglais s’inspirent de notes de projet élaborées par la cinéaste
Barbara Sternberg et sont entrecoupés de lettres écrites par Daigle à Sternberg. Le fait que Daigle écrive générale-
ment en français est toutefois explicité dans le même dossier grâce à un entretien de Godard avec Sternberg, où
cette dernière explique qu’elle connaît l’œuvre de Daigle depuis longtemps mais que, comme son français est mau-
vais, c’est une amie qui lui en fait la lecture et la traduction (Barbara Godard, « Shifting Realities : An Interview »,
avec Barbara Sternberg, Tessera, no 13, hiver 1992, p. 44). Pour une brève discussion des poèmes de Daigle qui sont
parus dans Tessera, voir François Paré, La distance habitée, Ottawa, Le Nordir, coll. « Roger-Bernard », 2003, p. 209.
Enfin, une longue section d’un article paru en 1990 et intitulé « The Discourse of the Other : Canadian Literature
and the Question of Ethnicity » porte sur l’œuvre de la Franco-Ontarienne Lola Lemire Tostevin, étudiée aux côtés
de celles de Mary di Michele et de Smaro Kamboureli (Barbara Godard, « The Discourse of the Other : Canadian
Literature and the Question of Ethnicity », The Massachusetts Review, vol. XXXI, nos 1-2, printemps 1990, p. 153-
184). Encore une fois, les œuvres abordées dans cet article ont toutes l’anglais comme langue principale. Comme le
fait remarquer François Paré (La distance habitée, p. 215), l’œuvre de Tostevin ne fait pas, pour cette raison, partie
du canon littéraire franco-ontarien. Néanmoins, Godard insiste sur le rôle du français dans l’esthétique de Lemire
Tostevin. Bien que ce soit à celles d’écrivains québécois comme Réjean Ducharme ou Hubert Aquin qu’elle compare
cette esthétique, elle n’en souligne pas moins la particularité de la position de Tostevin « as a French-Canadian
writer outside Quebec » (« en tant qu’écrivaine canadienne-française hors Québec », « The Discourse of the Other :
Canadian Literature and the Question of Ethnicity », p. 160 ; Godard souligne, nous traduisons).
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 québécoise sur les francophones des autres provinces canadiennes ou sur les écrivains
anglophones du Québec 7. En ce sens, notre interprétation des pratiques textuelles et
des rapports institutionnels à la croisée des littératures québécoise et acadienne (elles-
mêmes partiellement régies par un système pancanadien de subvention aux arts)
s’écarte de la cartographie tracée par Godard. Ce que notre démarche retient du travail
de Godard est son attention aux rapports de pouvoir, tant dans leur violence symbo-
lique que dans leurs effets concrets sur le fonctionnement des institutions (les actions
qui peuvent y être accomplies, les discours qui peuvent y circuler, la réception de ces
gestes et de ces discours à l’intérieur du cadre interprétatif qu’elles établissent). Notre
démarche partage également la conception qu’avait Godard du champ culturel comme
un terrain stratifié, tendu, aux délimitations contestées de l’intérieur comme de l’ex-
térieur. Et elle lui emprunte son refus des récits totalisants et homogénéisants pour
en rendre compte. Bref, l’intérêt de Godard pour les « (op)positions taken within a com-
plex terrain 8 » nous sert ici de guide.

Notre examen de la demande faite par le CRILCQ en vue d’inviter Daigle à
l’Université de Montréal nous porte à croire que des effets d’appropriation semblables
à ceux que Godard a décelés au sein des lettres canadiennes existent dans le traitement
que l’institution littéraire québécoise réserve à la littérature acadienne. L’évaluation
de Godard selon laquelle « the partial inclusion of Quebec literary works within the field
of English-Canadian cultural production decontextualizes and refracts them 9 » nous
semble s’appliquer à l’inclusion partielle d’œuvres littéraires acadiennes parmi la pro-
duction culturelle québécoise. De la même façon, il nous paraît fructueux de déplacer
vers le Québec l’intérêt de Godard pour les points de dissension existant à l’intérieur
de l’agrégat flottant que représente le champ culturel canadien. Bien entendu, de
telles comparaisons n’ont de valeur que si elles prennent en considération la relation
de pouvoir asymétrique entre les lettres québécoises et canadiennes qui préoccupait
Godard. Car, on le verra, la relation entre les lettres acadiennes et québécoises sur
laquelle nous nous attarderons est imbriquée dans celle qui existe entre les lettres
québécoises et canadiennes. À notre avis, s’il est possible d’étudier les rapports entre
les littératures de l’Acadie et du Québec en fonction de ceux qu’entretient chacune
d’elles à la littérature canadienne, c’est à la condition de prendre d’abord en compte
la spécificité de leurs interactions mutuelles.

Dans les pages qui suivent, nous tâcherons de mettre au jour certaines mani-
festations de ces divers rapports de pouvoir, de même que la manière dont ils sont
imbriqués les uns dans les autres. Il s’agira de voir comment l’interaction de facettes
multiples (objectifs des institutions, intérêts personnels, thèmes et esthétiques

É T U D E   1 2 9

+  +  +

7 Parmi les exceptions à cette affirmation figure son travail sur Gail Scott, où le lien de Scott au Québec est
montré clairement (voir Barbara Godard, « Writing from the Border: Gail Scott on “The Main” », Lianne Moyes
(dir.), Gail Scott: Essays on Her Works, Toronto, Guernica, coll. « Writers Series », 2002, p. 117-141).     8 En fran-
çais : « (op)positions prises au sein d’un terrain complexe » (nous traduisons). Barbara Godard, « Notes from the
Cultural Field: Canadian Literature from Identity to Commodity », Smaro Kamboreli (éd.), Canadian Literature at
the Crossroads of Language and Culture, p. 270.     9 En français : « l’inclusion partielle des œuvres littéraires qué-
bécoises dans le champ de production culturelle canadien-anglais les décontextualise et les réfracte » (nous tra-
duisons). Barbara Godard, « A Literature in the Making », p. 294.
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 littéraires) a pu avoir pour résultat de désavantager aussi bien France Daigle que le
CRILCQ. À la suite de Godard, nous nous demanderons quelles « (op)positions [ont
été] prises » en ce qui concerne la demande de subvention du CRILCQ et son rejet par
le Conseil des Arts du Canada. Le portrait que nous offrons est à bien des égards anec-
dotique ; notre objectif, ici, n’est pas de faire une analyse systémique des institutions
en cause. Nous souhaitons plutôt, à la manière de Godard, faire ressortir le caractère
nécessairement partiel (voire biaisé) des récits dont les (op)positions qui nous inté-
ressent sont tributaires, et faire valoir que, même dans leur partialité, ces récits ont
des effets de réfraction d’une portée considérable.

( INTER)POS IT IONS  FÉDÉRALES

C’est en juin 2008 que le Centre de recherche interuniversitaire sur la littérature et
la culture québécoises de l’Université de Montréal apprenait que sa demande de sub-
vention au Conseil des Arts du Canada pour faire de France Daigle, auteure du
Nouveau-Brunswick, son écrivaine en résidence avait été rejetée. Interrogée sur les
raisons qui motivaient cette décision, l’agente de programme du Conseil a expliqué
que le CRILCQ n’avait pas réussi à justifier le rôle que pouvait jouer une écrivaine
acadienne dans un centre de recherche voué à la littérature et à la culture québécoises.
L’équipe du CRILCQ a été étonnée tant par la décision que par cette explication,
puisqu’elle avait fourni la même quantité de détails sur sa collaboration avec France
Daigle que pour ses demandes précédentes, visant des écrivains établis au Québec. Il
est possible que la fonctionnaire du Conseil des Arts se soit servie de cette explication
dans le but de justifier une décision dont la motivation principale était le manque de
fonds ; ou que le CRILCQ ait été cette année-là en lice avec des groupes ayant préparé
des demandes plus convaincantes ; ou encore que le Conseil des Arts ait souhaité
donner la priorité à des institutions n’ayant pas bénéficié d’un financement aussi
généreux que le CRILCQ par le passé. Comme le Conseil ne fournit pas de rapport
écrit sur ses décisions, la seule information à notre disposition est celle qui a été don-
née au CRILCQ par l’agente de programme. Or, pour justifier la décision du Conseil,
c’est sur le rôle et la pertinence que pouvait avoir une écrivaine acadienne dans un
centre d’études québécoises que l’agente a choisi de s’attarder. Dans un contexte où
peu d’informations sont disponibles, il ne s’agit pas de porter un jugement sur le
Conseil des Arts du Canada ni sur le CRILCQ, mais plutôt d’explorer les perspectives
critiques que l’incident permet d’entrevoir. Le défi d’un exercice de ce genre repose
sur la multiplicité des positions depuis lesquelles il est possible de lire les rapports
entre institutions littéraires, de même que sur les contradictions qui structurent ces
rapports.

Le cas qui nous occupe gagne aussi en intérêt du fait de l’identité des joueurs
qui y participent : un jury fédéral, un centre de recherche québécois et une écrivaine
acadienne, tous d’expression française. L’origine acadienne de l’écrivaine transforme
le conflit traditionnel entre le Canada et le Québec à partir duquel on pourrait être
porté à analyser la décision du Conseil des Arts. L’invitation lancée à France Daigle
par le CRILCQ exigeait l’approbation du gouvernement fédéral. Or celui-ci motive son
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refus en affirmant que le CRILCQ (qui appartient à l’institution littéraire québécoise)
n’a pas accordé suffisamment d’importance à l’appartenance de Daigle au champ lit-
téraire acadien. En insistant sur la spécificité de l’appartenance acadienne de Daigle
et sur la nécessité d’expliquer la pertinence de sa présence dans un centre d’études
québécoises, le Conseil des Arts du Canada cherchait-il à faire respecter la définition
nationale et territoriale sur laquelle l’institution littéraire québécoise a fondé sa moder-
nité ? Si tel est le cas, le Conseil des Arts n’est-il pas en décalage par rapport à l’évo-
lution de cette institution ? Le CRILCQ, ici, donnait l’exemple d’un centre de recherche
travaillant à exercer une pression sur la définition consacrée de la littérature québé-
coise. En phase avec le « décentrement » généralisé qui caractérise cette littérature
depuis les années 1980 10, il s’éloignait des questions d’identité et de territorialité pour
explorer les liens entre écrivains francophones par-delà les frontières du Québec. On
peut donc lire dans le geste du CRILCQ une volonté de tendre l’oreille vers les marges
du champ littéraire québécois — même si ce parti pris n’est pas explicité dans la
demande de subvention. Incidemment, le geste que souhaitait faire le CRILCQ va dans
le sens des objectifs du Programme d’aide aux résidences d’écrivains du Conseil des
Arts. En effet, selon ce qu’on peut en lire sur le site Internet du Conseil des Arts du
Canada, ce programme encourage « les résidences auxquelles participe un écrivain
provenant d’une autre ville [canadienne] que celle de l’organisme d’accueil 11 ». Quel
intérêt une institution fédérale comme le Conseil des Arts aurait-elle à défendre la
frontière entre le Canada français et le Québec ? Et que se passe-t-il lorsque cette
frontière gagne en porosité, par exemple quand une institution québécoise accueille
une écrivaine acadienne ou quand une écrivaine acadienne publie son œuvre au
Québec et y trouve un lectorat ? Plusieurs écrivains acadiens ont déploré publique-
ment la perception, qui a longtemps dominé l’horizon québécois, de la littérature aca-
dienne comme étant une littérature principalement folklorique. Ils ont dénoncé ce
qu’ils percevaient comme la sempiternelle ignorance des Québécois quant au caractère
fortement urbain d’un pan important de la littérature acadienne, et se sont plaints de
la nécessité pour les écrivains acadiens de s’établir au Québec afin d’être reconnus
par l’institution littéraire québécoise. Ce mécontentement, ils l’ont exprimé à l’occasion
d’entretiens, de même que dans leurs essais et leurs œuvres de fiction. Herménégilde
Chiasson, par exemple, reproche au Québec sa « vision anthropologique » de l’Acadie,
vision véhiculée par des écrivains ayant depuis longtemps quitté leur région natale
et où un Acadien « ne peut être vu que sur un quai, s’exprimer dans une parlure pit-
toresque, réparer des filets et, si possible, quoique ce n’est pas une exigence, fumer
la pipe 12 ». De même, Gérald Leblanc, dans son roman Moncton mantra, dépeint une
dispute qui a lieu à Montréal entre son narrateur et une « brute nationaliste en chemise
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10 À ce sujet, voir Michel Biron, François Dumont et Élisabeth Nardout-Lafarge, Histoire de la littérature québé-
coise, Montréal, Boréal, coll. « Boréal compact », 2010, p. 529.     11 Conseil des Arts du Canada, Programme
d’aide aux rencontres littéraires et aux résidences d’écrivains : résidences d’écrivains, février 2010, en ligne :
http://www.canadacouncil.ca/subventions/lettres/wb128792870370822784.htm (page consultée le 28 avril
2012).     12 Herménégilde Chiasson, cité dans Raoul Boudreau, « Rapports Acadie/Québec dans les essais
d’Herménégilde Chiasson », p. 13. Riche en citations, cet article commente plusieurs textes essayistiques inédits
de Chiasson où la critique mentionnée ici se manifeste.
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de bûcheron » qui lui déclare : « L’Acadie, ça existe pu. C’est du folklore. C’est fini,
bonhomme 13 ! » C’est dire à quel point l’invitation faite par le CRILCQ à Daigle — une
écrivaine habitant à Moncton et dont les textes décrivent une Acadie résolument
contemporaine et urbaine — est chargée d’enjeux ; et à quel point il est crucial de
saisir les bases selon lesquelles le Conseil des Arts du Canada a jugé bon de ne pas
cautionner (et dès lors d’interrompre) le geste d’ouverture posé par le CRILCQ, ainsi
que d’évaluer les retombées de sa décision. Concrètement et à court terme, le CRILCQ
et Daigle ont tous deux souffert de cette décision. Daigle en particulier, puisqu’elle
avait pris des dispositions concrètes pour déménager temporairement à Montréal. Au
regard des commentaires de l’agente de programme, l’équipe du CRILCQ jugeait que
le Conseil des Arts du Canada lui avait imposé une définition de l’extérieur plutôt que
de permettre au Centre de se définir lui-même. Il lui avait infligé sa propre idée de ce
qui constitue la culture québécoise, au lieu de lui permettre d’explorer ses frontières.
Les membres de l’équipe étaient extrêmement contrariés. L’expérience équivalait pour
eux à un rappel que la littérature québécoise, même si elle jouit d’un statut autonome
par rapport à la littérature canadienne sur les plans de l’enseignement et de la critique,
relève encore de cette dernière (et doit se conformer aux catégories qu’elle impose)
lorsqu’il s’agit d’obtenir des subventions 14.

Afin d’évaluer l’(inter)position du Conseil des Arts du Canada entre le CRILCQ
et France Daigle, il est nécessaire de tenir compte du processus décisionnel en cause.
Selon le site Internet du Conseil, les décisions de cet organisme reposent sur les recom-
mandations de jurys formés d’« artistes qui ont une pratique active et autres profes-
sionnels du domaine des arts 15 ». Il s’agit, le titre du document l’indique, d’une éva-
luation par les pairs. Particulièrement significatif pour notre propos : les demandes
présentées en langue française sont évaluées par un jury francophone, lequel est com-
posé, conformément aux lignes directrices du Conseil, de francophones issus à la fois
de communautés minoritaires et majoritaires 16. D’un côté, le Conseil n’accorde pas à
la littérature québécoise de statut spécial, puisque son système trace une ligne de
démarcation entre le Canada anglais et le Canada français plutôt qu’entre le Canada
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13 Gérald Leblanc, Moncton mantra, Moncton, Perce-Neige, coll. « Prose », 1997, p. 110.     14 Il faut distinguer
ici les définitions internes que les littératures québécoises et canadiennes donnent d’elles-mêmes et la définition
de la littérature canadienne selon les organismes fédéraux tels que le Conseil des Arts, pour qui cette littérature
(on le verra dans le paragraphe qui suit) rassemble la production de langues française et anglaise quel que soit
son lieu d’origine au Canada.     15 Conseil des Arts du Canada, L’évaluation par les pairs au Conseil des Arts du
Canada : comment sont prises les décisions, septembre 2009, en ligne : http://www.canadacouncil.ca/aproposdenous/
Regie/evaluation_par_les_pairs/gq127234205403281250.htm (page consultée le 21 décembre 2010).     16 Selon
les renseignements affichés sur le site Internet du Conseil des Arts du Canada, la formation des comités tient
compte d’un certain nombre de facteurs, dont celui-ci : « Langue — artistes et professionnels des arts provenant
des deux communautés de langues officielles du Canada, de même que les communautés de langues officielles en
situation minoritaire comme les anglophones vivant au Québec et les francophones vivant à l’extérieur du Québec »
(Conseil des Arts du Canada, L’évaluation par les pairs au Conseil des Arts du Canada : comment sont prises les déci-
sions). En 2007-2008, par exemple, le jury comptait un membre de l’Ontario (Ottawa) et deux du Québec ; en
2008-2009, il comptait un membre du Nouveau-Brunswick et deux du Québec (Conseil des Arts du Canada,
Rapports annuels et Listes des jurys et comités de sélection, 2007-2008 ; 2008-2009, en ligne : http://www.
canadacouncil.ca/aproposdenous/oganisation/rapportsannuels/default.htm [page consultée le 21 décembre
2010]).
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et le Québec. De l’autre, les membres francophones des jurys du Conseil sont surtout
recrutés au Québec. Les Québécois formant la majorité du jury, leur point de vue a
collectivement plus de poids que celui des francophones en provenance d’ailleurs au
pays 17. Étant donné l’hétérogénéité des jurys et le fait que leur composition varie
d’une année à l’autre, la décision du Conseil des Arts du Canada ne saurait être perçue
comme relevant d’une idéologie singulière, représentative d’un organisme fédéral
monolithique. En réalité, la manière dont les jurys du Conseil des Arts sont constitués
ne fait qu’accentuer les perspectives multiples et contradictoires en cause dans l’inci-
dent qui nous intéresse. En de telles circonstances, il est aisé d’imaginer divers mem-
bres du jury cherchant à renforcer la frontière entre les littératures acadienne et qué-
bécoise et d’autres voulant la rendre plus poreuse, avec, pour chacune de ces
positions, plusieurs types de motivations.

Il est aussi possible que la décision rendue par le jury n’ait rien eu à voir avec
le point de vue de ses membres sur les rapports entre les deux littératures. Ou que la
justification offerte au CRILCQ par l’agente d’information du Conseil ne reflète pas le
consensus auquel sont arrivés les membres du jury. Les raisons à l’origine de la déci-
sion du jury du Conseil des Arts du Canada en ce qui concerne la résidence de France
Daigle au CRILCQ sont confidentielles. Bien que nous ayons à présent accès à la liste
des membres du jury (le Conseil des Arts du Canada publie le nom des gagnants une
fois la résidence terminée et ceux des membres du jury l’année suivante), nous
n’avons pas l’intention de communiquer avec eux ni de tirer des conclusions fondées
sur la constitution du jury. Notre argument ici ne repose pas sur l’identité des individus
ayant participé au processus, mais sur les rapports institutionnels exposés par l’invi-
tation lancée à Daigle et par le refus du Conseil des Arts du Canada de financer la
demande du CRILCQ.

LES  RAPPORTS  QUÉBEC-ACADIE

La décision du Conseil incite à réfléchir au rapport que le CRILCQ entretient avec France
Daigle. Dans sa demande, le Centre fait montre d’un intérêt envers les écrits de Daigle
pour le théâtre et le cinéma autant qu’envers ses romans. Il présente Daigle comme
une écrivaine préoccupée par des questions philosophiques et conceptuelles liées à la
langue et à l’écriture, et prévoit sa présence tant dans des séminaires de recherche que
dans des ateliers d’écriture. Exception faite du contenu d’une notice biographique, la
demande ne spécifie pas que Daigle est acadienne — identité que l’écrivaine, tout en
la complexifiant dans ses écrits, assume entièrement. Autrement dit, le CRILCQ pré-
sente Daigle de la même façon qu’il l’aurait fait pour un écrivain québécois. On trouve
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17 En ce sens, la différence de vision entre le CRILCQ et le Conseil des Arts est intraquébécoise. Relatant son
expérience comme membre d’un jury du Conseil des Arts du Canada, France Daigle mentionne n’avoir pas réussi
à convaincre les autres membres de la valeur d’un projet franco-manitobain qui, à ses yeux, aurait pu mener à un
essor de la vie littéraire d’expression française dans cette province. Sa perspective sur ce projet différait de celle
des membres québécois du jury (France Daigle, entretien personnel avec Catherine Leclerc, juillet 2009 et
juin 2011).
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dans la demande de subvention quelques indices révélant que Daigle n’habite pas au
Québec : l’utilisation, par exemple, de la catégorie « écrivains francophones » au lieu de
celle d’« écrivains québécois » et la référence à l’emploi qu’occupe Daigle comme jour-
naliste à « Radio-Canada, région Atlantique ». Mais ces repères culturels et géogra-
phiques ne sont pas mis en contexte et ne font pas l’objet d’explications.

En choisissant Daigle parmi d’autres écrivains acadiens possibles, le CRILCQ
optait pour une écrivaine de renommée et de métier, mais aussi pour quelqu’un dont
il était possible de minimiser l’origine et le lieu de résidence. En effet, France Daigle
a entamé sa carrière d’écrivaine en s’intéressant surtout à des questions de forme 18.
Elle appartient à une génération d’écrivaines qui ont pris leurs distances par rapport
à la poésie néonationaliste de leurs contemporains masculins et qui ont cherché à ima-
giner autrement la mémoire nationale de l’Acadie. Selon François Paré, « le brouillage
des valeurs collectives apparaît, dans l’œuvre de France Daigle, comme une condition
triomphale de la modernité », mais sans que « les rapports avec le destin commun dans
l’histoire », voire le « rassemblement et […] la fidélité au lieu de naissance 19 » s’en
trouvent pour autant mis en cause. Très euphémistiques, les premiers textes de Daigle
nomment à peine l’Acadie et ne font pas usage du vernaculaire acadien 20. Moncton
et le chiac (le vernaculaire bilingue employé par les Acadiens de Moncton) sont par
contre au cœur de ses romans plus récents — en particulier Pas pire 21, Un fin passage 22

et surtout Petites difficultés d’existence 23, le dernier que Daigle avait fait paraître au
moment où elle recevait l’invitation du CRILCQ. Toutefois, même dans ces romans où
ils sont incontournables, ils n’ont jamais préséance sur les questions formelles qui
constituent la base de sa trajectoire d’écrivaine 24. En appuyant sa demande sur ces
aspects formels, le CRILCQ a donc privilégié l’élément qui unit l’œuvre de Daigle dans
toute sa diversité et qui la fait résonner au-delà des frontières de l’Acadie.

Ce parti pris ne signifie pas que les membres du CRILCQ ne s’intéressent pas
à la question des rapports entre l’Acadie et le Québec — au contraire. Élisabeth
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18 Voir Raoul Boudreau, « Le rapport à la langue dans les romans de France Daigle : du refoulement à l’ironie »,
Voix et Images, vol. XXIX, no 3, printemps 2004, p. 31-45. L’auteur rappelle que ce n’est qu’à partir de La vraie vie,
en 1993, que « l’Acadie apparaît explicitement comme le lieu de la fiction » (p. 38) de France Daigle et que ce n’est
qu’à partir de Pas pire, en 1998, que le vernaculaire acadien fait son entrée dans l’œuvre.     19 François Paré, La
distance habitée, p. 206.     20 À propos du style euphémistique et formaliste qui était le sien en début de carrière,
Daigle affirme qu’il était influencé par les écrits de Marguerite Duras, mais aussi qu’il mimait une retenue perçue
par l’écrivaine comme étant typiquement acadienne. Voir Raoul Boudreau, « Le rapport à la langue dans les romans
de France Daigle : du refoulement à l’ironie », p. 36 et 38.     21 France Daigle, Pas pire, Moncton, Éditions d’Acadie,
1998, 169 p. Désormais, les références à cet ouvrage seront indiquées par le sigle PP suivi du folio, et placées entre
parenthèses dans le texte.     22 France Daigle, Un fin passage, Montréal, Boréal, 2001, 132 p.     23 France Daigle,
Petites difficultés d’existence, Montréal, Boréal, 2002, p. 137. Désormais, les références à cet ouvrage seront indiquées
par le sigle PDE suivi du folio, et placées entre parenthèses dans le texte.     24 Depuis l’invitation de Daigle et la
rédaction du présent article, Pour sûr a été publié, à l’automne 2011 (Montréal, Boréal, 746 p.). L’action de ce dernier
roman se situe encore à Moncton, et le chiac — dont la représentation visuelle a été réinventée — continue d’y
occuper une place de choix. Et si les questions de légitimation y deviennent plus linguistiques que géographiques,
l’identification de Daigle à l’Acadie s’y poursuit. En effet, la voix narrative de Pour sûr est le fait d’un sujet à qui il
arrive de prendre la parole à la première personne en tant que France Daigle, créatrice des personnages de ce roman
et des précédents. Cette voix fait également référence à France Daigle à la troisième personne. Dans ce cas, elle la
décrit précisément comme « la romancière acadienne France Daigle » (voir par exemple p. 12, 21, 29). Par ailleurs,
Pour sûr est un roman dont les contraintes formelles sont exacerbées par rapport aux précédents.
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Nardout-Lafarge, directrice du CRILCQ au moment où la demande a été présentée, a
cosigné l’Histoire de la littérature québécoise, un ouvrage paru en 2007 dans lequel on
trouve un chapitre sur « La nouvelle francophonie canadienne ». Dans ce chapitre, les
auteurs font état des effets de l’« indépendance littéraire 25 » du Québec sur les autres
littératures franco-canadiennes et des différences historiques entre les écrits issus de
l’Ontario français (une littérature qui s’est inventée au cours des années 1970) et ceux
de l’Acadie (dont l’existence sous l’appellation de littérature acadienne est plus
ancienne que celle de littérature québécoise). Ils soulignent également l’engagement
des écrits de Daigle à l’endroit de la « question de la légitimité 26 » des écrivains aca-
diens. Si manifeste soit-elle, cette connaissance de la participation active de Daigle à
la littérature acadienne et de ses réflexions sur les enjeux de cette littérature ne trouve
pas place dans la demande de subvention telle qu’elle a été rédigée par l’équipe du
CRILCQ.

Dans nos brefs échanges avec eux, les membres de l’équipe se sont dits
conscients d’avoir intégré Daigle à la littérature québécoise comme si cela allait de
soi 27. Étant donné les liens étroits entre les littératures québécoise et acadienne, ils
ne jugeaient pas essentiel d’aborder la demande de résidence de Daigle différemment
de celles qu’ils avaient préparées pour d’autres écrivains par le passé. Un bref coup
d’œil à la bibliographie des œuvres de Daigle permet de constater que, de ses douze
livres, huit ont été publiés ou copubliés au Québec. Il est vrai que Daigle a été, par
choix, fidèle aux Éditions d’Acadie jusqu’à ce que cette maison d’édition ferme ses
portes en 2000. Néanmoins, depuis 2001, tous ses romans sont parus aux Éditions
Boréal, qui a également réédité Pas pire, le dernier des textes de Daigle aux Éditions
d’Acadie. Et si Boréal a refusé La vraie vie dans les années 1990, c’est l’Hexagone qui
a finalement publié ce roman. Le fait d’être intégrée à l’institution littéraire québécoise
a permis à Daigle d’augmenter tant sa reconnaissance critique que son lectorat 28. La
distribution de ses livres s’en est également trouvée facilitée. Dans cette intégration,
le travail culturel effectué par le coordonnateur, les assistants de recherche et les cher-
cheurs du CRILCQ, tout comme celui qui a été accompli dans d’autres centres du même
type, a certes eu un rôle à jouer. Bien sûr, la popularité et l’accueil critique dont jouis-
sent les écrits de Daigle ne dépendent pas que du Québec, et débordent d’ailleurs lar-
gement celui-ci 29. Les cercles de lecteurs de Daigle au Québec et ailleurs ne sont pas
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25 Michel Biron, François Dumont et Élisabeth Nardout-Lafarge, Histoire de la littérature québécoise,
p. 568. 26 Ibid., p. 570.     27 Élisabeth Nardout-Lafarge et Patrick Poirier, entretien personnel avec Lianne
Moyes, printemps 2009.     28 En 2001, après la parution d’Un fin passage chez Boréal, Daigle a fait l’objet d’un
article dans le quotidien montréalais La Presse (Chantal Guy, « Le monde à dos Daigle », compte rendu d’Un fin
passage, La Presse, 23 septembre 2001, p. B3), de même que dans L’Actualité (Mélanie Saint-Hilaire, « Je suis
manière de proud de toi », L’Actualité, vol. XXVII, no 3, 1er mars 2002, p. 66-68), une revue québécoise à grande
distribution. Voir aussi Jean Levasseur, « La réception de la littérature acadienne au Québec depuis 1970 », p. 254.
29 Outre les auteurs de l’Histoire de la littérature québécoise, la liste des personnes ayant commenté l’œuvre de
Daigle au Québec comprend Lise Gauvin (« Petites difficultés d’existence : la relation écrivain-lecteur dans les romans
de France Daigle », Québec Studies, no 43, printemps-été 2007, p. 23-28) et Catherine Leclerc (« L’Acadie rayonne.
Lire France Daigle à travers sa traduction », Voix et Images, vol. XXIX, no 3, printemps 2004, p. 85-100). En Acadie,
Raoul Boudreau, François Giroux et Chantal G. Richard, pour ne nommer que ceux-là, ont analysé son œuvre
(Raoul Boudreau, « Le rapport à la langue dans les romans de France Daigle : du refoulement à l’ironie » ; François 
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non plus si faciles à distinguer, puisque la mobilité des individus fait en sorte qu’ils se
recoupent partiellement 30. Quant à Daigle elle-même, elle s’est servie des nouvelles
assises québécoises que lui offrait Boréal pour publier les romans les plus « acadiens »
qu’elle ait jamais signés, tant sur le plan thématique que dans leur emploi de la langue.
Et ces romans se sont avérés être ses plus populaires jusqu’à présent, non seulement
au Québec 31 et en Acadie, mais aussi ailleurs au Canada français, où Daigle compte
parmi les écrivains les plus étudiés.

À la lumière de l’appui et de la reconnaissance culturelle qu’a pu offrir l’insti-
tution littéraire québécoise à une écrivaine comme France Daigle, il n’est pas étonnant
que le CRILCQ considère qu’elle relève de son objet d’études. L’œuvre de Daigle s’ins-
crit bel et bien dans la littérature québécoise, mais pas de façon exclusive. Sa présence
en tant que partie intégrante de cette littérature est indicatrice du rôle hégémonique
exercé par celle-ci au-delà de ses frontières. Les membres d’un centre de recherche
sur la littérature québécoise comme le CRILCQ ne sentent pas le besoin d’expliquer à
un organisme subventionnaire fédéral leur position influente auprès des cultures et
des littératures d’expression française en Amérique. Ils ne sentent pas non plus le
besoin de justifier la présence d’une écrivaine acadienne dans les murs du centre.
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Giroux, « Sémiologie du personnage autofictif dans Pas pire de France Daigle », Francophonies d’Amérique, no 17,
printemps 2004, p. 45-54, en ligne : http://muse.jhu.edu/journals/fda/summary/v017/17.1giroux01.html (page
consultée le 16 avril 2012) ; Chantal G. Richard, « Déconstruction de la langue ou construction d’une norme
chiaque ? La langue inachevée dans les romans de Jean Babineau et France Daigle », Janine Gallant, Hélène
Destrempes et Jean Morency (dir.), L’œuvre littéraire et ses inachèvements, Montréal, Groupéditions, 2007, p. 239-
248). Monika Boehringer, qui détient un doctorat de l’Université de Toronto, écrit sur Daigle depuis la Mount
Allison University à Sackville (près de Moncton), au Nouveau-Brunswick (« “A Private Open Space” : Crossing
Boundaries and Constructing Identities in France Daigle’s Auto/Fictions », Zeitschrift für Kanada-Studien,
vol. XXVII, no 2, 2007, p. 30-42). En Ontario, Daigle compte parmi ses commentateurs François Paré (La distance
habitée ; « France Daigle : intermittences du récit », Voix et Images, vol. XXIX, no 3, printemps-été 2004, p. 47-55)
et Kathleen Kellett-Betsos (« Histoire et quête identitaire dans 1953 : Chronique d’une naissance annoncée de
France Daigle », Louis Bélanger (dir.), Métamorphoses et avatars littéraires dans la francophonie canadienne, Vanier,
L’Interligne, coll. « Amarres », 2000, p. 35-47). Jeanette den Toonder écrit sur elle depuis les Pays-Bas (« L’acte
créateur et l’espace littéraire dans l’autofiction de France Daigle (La beauté de l’affaire, 1953 et Pas pire) », Relief,
vol. III, no 1, 2009, p. 77-94, en ligne : http://www.revue-relief.org/index.php/relief/article/view/411/548 [page
consultée le 16 avril 2012]), et Margareta Gyurcsik, depuis la Roumanie (« Regards croisés sur l’Europe et l’Acadie :
1953 de France Daigle », Marie-Linda Lord (dir.), en collaboration avec Mélanie LeBlanc, L’émergence et la recon-
naissance des études acadiennes. À la rencontre de soi et de l’autre, Moncton, Association internationale des études
acadiennes, 2004, p. 59-70).     30 Jean Morency, professeur à l’Université de Moncton, a dirigé un numéro thé-
matique de la revue Voix et Images portant sur France Daigle et est originaire du Québec (Voix et Images, vol. XXIX,
no 3, printemps 2004) ; Pénélope Cormier, née à Moncton, présentait récemment une communication sur Daigle à
l’Université McGill, où elle est doctorante (« Les contraintes créatrices dans l’œuvre de France Daigle : déplacement,
dépassement », 41st Anniversary Convention — Northeast Modern Language Association (NeMLA), Université
McGill, le 8 avril 2010) ; Benoît Doyon-Gosselin, aujourd’hui professeur à l’Université Laval, a rédigé sa thèse sur
France Daigle et sur l’écrivain franco-manitobain J.-R. Léveillé à l’Université de Moncton, et avait étudié au
Manitoba auparavant (Pour une herméneutique de l’espace. L’œuvre romanesque de J.-R. Léveillé et France Daigle,
Québec, Nota bene, à paraître en 2012) ; Cécilia W. Francis écrit sur Daigle depuis l’Université St. Thomas à
Fredericton, au Nouveau-Brunswick, et détient un doctorat de l’Université Laval (« L’autofiction de France Daigle.
Identité, perception visuelle et réinvention de soi », Voix et Images, vol. XXVIII, no 3, printemps 2003, p. 114-
138).     31 Pas pire, Un fin passage et Petites difficultés d’existence ont été traduits en anglais par l’écrivain anglo-
québécois Robert Majzels (Majzels habite désormais en Alberta, mais il était encore au Québec à l’époque où ces
traductions ont été effectuées et publiées).
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Plutôt s’attendent-ils à ce que le Conseil des Arts du Canada reconnaisse le statut tant
de la littérature québécoise que du CRILCQ comme représentant de celle-ci, et qu’il
respecte sa capacité de juger de la pertinence d’un écrivain donné. Pour le CRILCQ,
insister sur l’identité acadienne de France Daigle aurait correspondu à la réduire aux
spécificités de cette identité — bref, à la folkloriser. S’opposant à cette tendance, le
groupe a plutôt choisi d’insister sur l’attrait « universel » de l’écrivaine, par exemple
ses idées sur l’écriture ou son investissement d’une diversité de genres littéraires.
Confronté à un espace culturel chargé de divergences et de tensions, un espace de
frottements et de négociations, le CRILCQ a certes agi comme si sa position allait de
soi. Et pour cause. Depuis les années 1960, le champ littéraire québécois s’est réin-
venté comme un champ littéraire majoritaire — et le travail effectué à cette fin a été
en grande partie couronné de succès 32. C’est son statut de littérature majoritaire, rela-
tivement autonome, qui a donné à la littérature québécoise son essor actuel. Dans ce
contexte, il était peut-être difficile pour les membres du CRILCQ d’imaginer qu’une
écrivaine comme France Daigle veuille revendiquer un statut minoritaire, ou qu’une
demande de financement pour l’obtention d’une résidence d’écrivain gagne à mettre
ce statut en valeur. En la décrivant comme une écrivaine francophone plutôt qu’aca-
dienne, le CRILCQ investissait Daigle d’un statut majoritaire durement acquis. Il faisait
bénéficier son écrivaine invitée des gains obtenus par la littérature québécoise depuis
sa modernité, soit un statut de littérature nationale apte à dépasser les préoccupations
identitaires propres aux littératures émergentes.

LES  RAPPORTS  ACADIE-QUÉBEC

À la lumière des liens qu’entretient France Daigle avec l’institution littéraire québé-
coise, l’invitation du CRILCQ tombe sous le sens ; toutefois, les personnes susceptibles
de siéger au jury du Conseil des Arts du Canada ne sont pas nécessairement toutes au
courant ou en faveur de ces liens. En conséquence, tandis que le CRILCQ préconisait
une intégration directe, le jury du Conseil des Arts s’attendait à une plus grande recon-
naissance de la spécificité des ancrages acadiens de France Daigle. Les discours et pra-
tiques visant à dénigrer le Québec sont nombreux au Canada 33, et nous souhaitons
nous en dissocier explicitement. Néanmoins, il nous paraît pertinent de ne pas res-
treindre notre lecture de l’événement à une perspective québécoise. Quelles sont,
pour un écrivain acadien, les conditions qui régissent son intégration à l’institution
littéraire québécoise ? Comment réagissent les gens face à la décision prise par un écri-
vain franco-canadien de « passer au Québec » ? En supplément à la continuité sur
laquelle nous avons mis l’accent jusqu’à présent, certaines brèches dans les liens entre
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32 Il s’agissait alors notamment, en territorialisant la littérature québécoise, de se distinguer de la littérature
canadienne, dont la langue principale était l’anglais, et qui se montrait souvent réfractaire au français. Voir à ce
sujet Frank Davey, « “And Quebec” : Canadian Literature and its Quebec Questions », Canadian Poetry, vol. XL,
printemps-été 1997, p. 6-26.     33 L’expression anglaise « Québec bashing » rend compte de l’existence de tels
discours et pratiques.
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France Daigle et la littérature québécoise méritent également d’être soulignées.
À cette fin, les romans de Daigle fournissent eux-mêmes des pistes d’analyse inté-
ressantes.

On se rappellera que le Québec a créé sa littérature nationale en rejetant le sta-
tut de Canadien français minoritaire. Or, en se recentrant sur un territoire où les fran-
cophones pouvaient former une majorité, il a exclu les minorités franco-canadiennes
de ses frontières — sinon comme rappel des dangers qui menacent les minorités lin-
guistiques 34. De fait, la précarité de la langue française et des institutions littéraires
francophones au Canada va en augmentant à mesure qu’on s’éloigne du Québec. Sur
le plan linguistique, le rapport à la langue française des francophones habitant à l’ex-
térieur du Québec est donc différent de celui des Franco-Québécois — les premiers
n’ayant pas, contrairement aux seconds, l’expérience du français comme langue
publique commune 35. En conséquence de cette situation, outre le rapport minoritaire
qu’ils entretiennent avec le français, l’identité francophone des Acadiens et des autres
francophones du Canada est rarement dissociable de leur rapport à l’anglais. Sur le
plan littéraire, même si l’Acadie a sa propre institution depuis les années 1970, « cette
institution n’est certes pas entièrement autonome et elle se repose sur le Québec pour
une partie importante de la production, la diffusion, la réception, et la consécration
des ouvrages de littérature acadienne », de sorte qu’« aujourd’hui encore, on ne peut
guère imaginer l’existence d’une littérature acadienne sans le concours de l’institution
littéraire québécoise 36 ». De telles disparités sont génératrices de tensions. Certains
Acadiens en ont voulu aux Québécois de représenter la situation des minorités fran-
cophones de façon alarmiste et de monopoliser les ressources fédérales réservées au
Canada français. De leur côté, il est arrivé à des Québécois d’accuser les Acadiens de
jouer le jeu du gouvernement fédéral. Et si l’idéologie canadienne du bilinguisme offi-
ciel est régulièrement perçue au Québec comme un moyen de contenir et de limiter
l’usage du français, les Acadiens ont réussi à s’en servir pour accroître le profil du
français au Nouveau-Brunswick 37.
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34 Voir François Paré, Les littératures de l’exiguïté, Ottawa, Le Nordir, coll. « Essai », 1992, p. 31 et 41-42 ; François
Paré, La distance habitée, p. 8 ; pour une perspective extra-littéraire, voir Monica Heller, Linguistic Minorities and
Modernity. A Sociolinguistic Ethnography, Londres, Longman, 1999, p. 69.     35 Le rapport des anglophones du
Québec au français est lui aussi différent. Le fait que ce soit ici qu’on trouve la seule population importante au
Canada d’anglophones sachant s’exprimer avec aisance en français témoigne de la vitalité du français en sol qué-
bécois.     36 Raoul Boudreau, « Rapports Acadie/Québec dans les essais d’Herménégilde Chiasson », p. 7-8.
37 Le bilinguisme officiel a été adopté par la province du Nouveau-Brunswick en 1984. Pour une interprétation
acadienne de la question, voir Raoul Boudreau, « Rapports Acadie/Québec dans les essais d’Herménégilde
Chiasson », et Gérard Beaulieu, « Le Québec et la question québécoise dans les quotidiens du Nouveau-Brunswick
1960-1998 », Fernand Harvey et Gérard Beaulieu (dir.), Les relations entre le Québec et L’Acadie, 1880-2000. De la
tradition à la modernité, p. 97-125. Les interprétations québécoises se font plus rares, mais celle de Beaumier en
dit long : « Avec la redéfinition du Canada depuis l’ère Trudeau, les Acadiens ont trouvé leur compte beaucoup
plus que les Québécois » (Jacques Beaumier, « Qu’est l’Acadie devenue ? », Le Devoir, 30 et 31 juillet 2005, en
ligne : http://www.ledevoir.com/non-classe/87259/libre-opinion-qu-est-l-acadie-devenue, [page consultée le
28 avril 2012]). La polarité signalée ici n’exclut toutefois pas les exemples de collaboration et de compréhension
entre Québécois et Acadiens. Ainsi, l’écrivain québécois Claude Beausoleil et l’écrivain acadien Gérald Leblanc ont
travaillé ensemble à une anthologie de la poésie acadienne, parue en 1988 aux Éditions Perce-Neige du Nouveau-
Brunswick et aux Écrits des Forges du Québec (La poésie acadienne, Moncton/Trois-Rivières,  Perce-Neige/
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Contrairement à certains de ses collègues acadiens de sexe masculin, Daigle
s’est montrée discrète au sujet du rapport compliqué qu’entretiennent les écrivains
acadiens vis-à-vis du Québec. Lorsqu’elle aborde ce rapport, elle met l’accent sur les
possibilités de collaboration. Dans ses écrits, le Québec n’occupe pas une place impor-
tante en tant que source de légitimation. Les personnages de la trilogie que constituent
Pas pire, Un fin passage et Petites difficultés d’existence ont tendance à voir plus grand
et à lui préférer Paris. Dans Pas pire, la narratrice, une écrivaine nommée France
Daigle, vient de faire paraître un roman intitulé… Pas pire. À l’occasion de la publi-
cation de son roman, cette narratrice pour qui « tout est affaire de légitimation »
(PP, 93) est invitée à l’émission littéraire télévisée la plus populaire de France, Bouillon
de culture, dont Bernard Pivot est le célèbre animateur. Bien sûr, outre l’existence du
roman Pas pire de France Daigle, cette histoire est inventée de toutes pièces. Hors de
la fiction, une telle invitation aurait peu de chance de se produire — et ne s’est effec-
tivement pas produite. Et si le texte de Daigle permet à un événement aussi impro -
bable d’avoir lieu, il prend le soin d’ajouter qu’il s’agit d’« une hypothèse délirante »
(PP, 91) de l’ordre des « fabulations les plus extravagantes » (PP, 39), « ce genre de
fantaisie qui ne passe pas souvent par ici » (PP, 91). Après tout, Pas pire est un roman
selon lequel « la mort, ou tout au moins l’inexistence, est inscrite dans nos gènes [aca-
diens] » (PP, 93). Le roman se tient en équilibre entre la volonté de montrer la vitalité
du milieu culturel francophone de Moncton et celle de signaler la fragilité de ce milieu.
Si fictive soit-elle, l’invitation à participer à Bouillon de culture déclenche une réflexion
sur la légitimité et la reconnaissance littéraires. Cette réflexion est centrée sur la
France, mais le Québec n’en est pas exclu. Lorsque la France Daigle du roman reçoit
un message laissé sur son répondeur par « l’attaché de presse du ministre des Affaires
intergouvernementales de la province » (PP, 39), elle se met à imaginer « les occasions
les plus inespérées » (PP, 39) et sa première hypothèse est la suivante : « Peut-être
qu’un auteur du Québec avait manifesté de l’intérêt pour mon travail, au point de
vouloir travailler avec moi à Moncton, dans le cadre d’une entente culturelle conclue
entre les deux provinces. » (PP, 39)

D’une certaine façon, l’invitation lancée par le CRILCQ à la France Daigle non
fictive est un signe manifeste d’intérêt de la part de l’institution littéraire québécoise.
Elle actualise en partie le fantasme d’échange interprovincial entretenu par France
Daigle-le-personnage et concrétise son rêve de reconnaissance. Mais en même temps,
de ce rêve et de ce fantasme, elle constitue un piètre ersatz puisque l’échange prévu
par le CRILCQ ne se serait pas plus déroulé à Moncton qu’il n’étendait — en témoigne
la manière dont la demande de subvention était formulée — sa reconnaissance de
l’écrivaine acadienne à l’environnement l’ayant nourrie. Plutôt l’échange suivait-il la
direction habituelle des échanges littéraires entre le Québec et l’Acadie, direction selon
laquelle c’est l’écrivain acadien qui doit déménager au Québec (physiquement ou en
s’y faisant publier) afin d’y être reconnu. L’invitation lancée par le CRILCQ était un
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Écrits des Forges, coll. « Poésie », 1999, 213 p.). Voir aussi Anne-Andrée Denault et Linda Cardinal, « Rupture et
continuité. Une relecture des représentations des effets de la Révolution tranquille sur les rapports entre les socié-
tés acadienne et québécoise », Québec Studies, no 43, printemps-été 2007, p. 67-81.
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geste d’ouverture et de reconnaissance, mais il comportait aussi un élément d’appro-
priation. Au sujet de la parution d’Un fin passage par Boréal en 2001, la journaliste
québécoise Mélanie Saint-Hilaire écrivait dans L’Actualité : « En menant France Daigle
de son Acadie natale au Québec, Un fin passage lui a confirmé qu’elle avait sa place
parmi les écrivains 38. » Dans les circonstances, l’importance que Pas pire, Un fin pas-
sage et Petites difficultés d’existence accordent à la France en tant que source de légi-
timation peut être tenue pour une tentative de compliquer, voire de relativiser, le sta-
tut du Québec comme capitale culturelle pour les écrivains acadiens 39.

Si les romans de Daigle remettent en quelque sorte le Québec à sa place 40, ils
n’en sont pas moins un lieu riche de collaborations potentielles. Ainsi, Petites difficultés
d’existence, paru en 2002, contient une scène où le projet qui se trouve au cœur de
ce roman — celui de mettre Moncton (ville natale de Daigle et d’un grand nombre de
ses personnages) en valeur, notamment comme destination internationale — trouve
un appui inattendu en provenance du Québec. Assis à une table avec des amis dans
un café de Moncton, Terry, personnage qui figure dans plusieurs romans de France
Daigle, relate qu’une chanteuse québécoise, Mara Tremblay, a mentionné Moncton à
la télévision française :

— L’autre soir, à TV5, y’a une chanteuse québécoise qui parlait de c’te chanson-icitte.

A disait qu’a l’avait rencontré un gars de Moncton qui y’avait dit que sa grand-mère

y chantait ça.

— So ?

— Ben, a l’a pas dit Moncton en Acadie, ou Moncton au Nouveau-Brunswick ni rien

de même. Comme si tout le monde savait où c’est qu’est Moncton. […] Comme si on

était une grande ville ou une place right connue. (PDE, 137)

Dans ce passage où la hiérarchie habituelle entre la France, le Québec et l’Acadie est
maintenue parfaitement, Terry se dit agréablement surpris par l’idée que l’on puisse
parler de Moncton sans devoir apporter de précisions 41. Or, ce faisant, il fournit lui-
même aux lecteurs les renseignements supplémentaires dont il célèbre l’absence,
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38 Mélanie Saint-Hilaire, « Je suis manière de proud de toi », p. 68. Il est vrai que Saint-Hilaire renvoie ici à une
crainte exprimée par France Daigle : « Tant de gens croyaient en moi, mais je me demandais parfois si ce n’était pas
pour protéger notre fragile institution littéraire [acadienne] » (Ibid.).     39 Dans Pour sûr, c’est avec une francophonie
élargie au-delà du Québec et de la France que l’Acadie est mise en relation. Dans Histoire de la maison qui brûle,
vaguement suivi d’un dernier regard sur la maison qui brûle (Moncton, Éditions d’Acadie, 1985, 107 p.), Montréal et
la région de Moncton apparaissent de manière aussi elliptique l’une que l’autre.     40 Cette tendance se poursuit
dans Pour sûr, comme en témoigne le commentaire d’un des personnages sur la poutine : « […] les Québécois avont
volé notre poutine. Ça vous dõpe-t-y pas, vous-autres, qu’y aïyont pris le mot poutine pour faire dequoi qu’est rı̃ght
pas comme notre poutine, la vraie ? », p. 215.     41 Benoît Doyon-Gosselin et Jean Morency le soulignaient en
2004 : « L’utopie se construit ici sur une double reconnaissance. Dans un premier temps, le fait qu’une chanteuse
québécoise parle de Moncton à la télévision française montre l’importance imaginaire de la ville. Dans un deuxième
temps, l’animateur (peut-être a-t-il lu Pas pire recommandé par Bernard Pivot ?) ne semble pas demander de préci-
sions au sujet de Moncton, ce qui vient légitimer la grandeur de la ville, car même les Français connaissent Moncton. »
Benoît Doyon-Gosselin et Jean Morency, « Le monde de Moncton, Moncton ville du monde. L’inscription de la ville
dans les romans récents de France Daigle », Voix et Images, vol. XXIX, no 3, printemps 2004, p. 80.
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absence si invraisemblable aux yeux des personnages que le geste de Tremblay leur
fait conclure qu’il s’agit d’une excentrique : « Mara Tremblay. Tu peux pas vraiment
oublier un nom de même. […] Ben, tant qu’à ça, tu peux pas vraiment oublier la fille
non plus » (PDE, 138). Au moment même où ils se réjouissent de la renommée inter-
nationale de leur ville, les personnages ont vite fait de la ramener à son statut de
petite ville où tout le monde connaît tout le monde : « Je me demande qui c’qu’est le
gars qu’a l’a rencontré » (PDE, 138). Et pourtant, la possibilité de nommer un lieu sans
devoir préciser où il se trouve est, à leurs yeux, une marque importante de légitima-
tion. Cette possibilité fait de Moncton une ville cosmopolite — ou, pour le dire dans
les termes de Terry, « une place right connue » (PDE, 137).

Ce qui soulève la question suivante : en présentant France Daigle comme une
écrivaine digne d’intérêt sans souligner ni son origine acadienne ni le fait que son
œuvre met en scène l’Acadie, le CRILCQ a-t-il passé outre à son acadianité afin de la
québéciser ? Ou a-t-il tenu cette acadianité pour acquise, comme le fait Mara Tremblay
avec Moncton dans Petites difficultés d’existence — lui réservant dès lors le même
traitement qu’à « une grande auteure ou une personne right connue » ?

+

Cette réflexion dont la question de l’(inter)position d’un organisme fédéral dans les
rapports littéraires entre le Québec et l’Acadie a été le prétexte se conclut donc sur
ces passages tirés des romans de France Daigle, passages qui anticipent les questions
institutionnelles abordées ici. Ces passages en disent long sur la volonté de l’écrivaine
acadienne de se positionner elle-même par rapport aux relations Acadie-Québec mises
à l’avant-plan par la décision du Conseil des Arts du Canada de ne pas financer la
demande présentée par le CRILCQ en 2008. La critique n’est pas restée indifférente à
la thématisation du rapport entre l’écrivain et son public dans l’œuvre de Daigle. Le
fantasme réalisé par l’écrivaine fictive de Pas pire, soit son invitation à Bouillon de
culture, représente un des passages les plus cités du roman. Plusieurs commentateurs
y ont vu un emblème de la lutte livrée par les écrivains acadiens en vue d’obtenir une
légitimité 42. Ce n’est par contre que tout récemment qu’un chercheur s’est attardé au
message téléphonique laissé par le bureau provincial des affaires intergouvernemen-
tales pour annoncer cette invitation au personnage de l’écrivaine, ainsi qu’à ses enjeux
en ce qui concerne « la dépendance [des écrivains acadiens] envers le centre littéraire
québécois 43 ». Entre l’interprétation que le personnage de l’écrivaine fait d’abord du
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42 Voir Michel Biron, François Dumont et Élisabeth Nardout-Lafarge, Histoire de la littérature québécoise, p. 570 ;
Annette Boudreau et Raoul Boudreau, « La littérature comme moyen de reconquête de la parole. L’exemple de
l’Acadie », Glottopol, no 3, janvier 2004, p. 177, en ligne : http://www.univ-rouen.fr/dyalang/glottopol/
telecharger/numero_3/gpl313boudreau. pdf (page consultée le 28 avril 2012) ; Cécilia W. Francis, « L’autofiction
de France Daigle. Identité, perception visuelle et réinvention de soi », p. 127 ; Lise Gauvin, « Petites difficultés
d’existence : la relation écrivain-lecteur dans les romans de France Daigle », p. 25-26 ; François Giroux, « Sémiologie
du personnage autofictif dans Pas pire de France Daigle », p. 46-47 et 52 ; Catherine Leclerc, « L’Acadie rayonne.
Lire France Daigle à travers sa traduction », p. 90-91. L’article de Gauvin est entièrement consacré aux rapports de
France Daigle à ses publics.
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message en question et l’invitation à Bouillon de culture, un virage important se pro-
duit quant au public visé — public qui, de québécois, devient français. Ce virage n’est
pas innocent. Tout comme la tentative ratée du CRILCQ d’inviter Daigle à Montréal,
il laisse entendre à quel point les enjeux de la relation littéraire entre l’Acadie et le
Québec sont de taille.

La réglementation des frontières entre littératures contiguës est un autre symp-
tôme de ces enjeux considérables. Là où les frontières restent incontestées, le proces-
sus de réglementation passe pratiquement inaperçu. Mais lorsqu’elles sont en voie de
redéfinition, les gardes-frontières se montrent plus exigeants. Des pressions contra-
dictoires se croisent et se heurtent. Tout porte à croire que la littérature québécoise
traverse en ce moment une telle période de redéfinition 44. Le rapport du Québec aux
littératures minoritaires franco-canadiennes ne se résume plus à l’ignorance ou à une
absorption sélective, même si on trouve encore des traces de ces pratiques. Certes, ce
rapport demeure asymétrique ; mais son interprétation a changé. En 2010, Benoît
Doyon-Gosselin allait jusqu’à faire valoir que « [s]i la littérature québécoise était la
seule littérature francophone en Amérique, son importance serait moindre 45 ». En
conséquence, écrivait-il, « le Québec doit continuer de s’ouvrir aux littératures fran-
cophones du Canada pour agir comme chef de file, comme point de rencontre 46 ».

En bien des endroits, les institutions littéraires s’éloignent des modèles natio-
naux traditionnels. C’est le cas au Québec — en témoigne le décentrement que
l’Histoire de la littérature québécoise associe à l’évolution récente de cette littérature.
Personne n’a encore évalué les effets de cette transformation sur les modes d’inter-
action des littératures québécoise et acadienne. On peut postuler que, pour le CRILCQ,
l’œuvre de France Daigle servait de modèle de décentrement. Sur ce point, présenter
l’écrivaine en faisant fi de la frontière qui sépare les littératures québécoise et aca-
dienne ne faisait qu’augmenter l’efficacité du décentrement envisagé. Par contre, chez
les intervenants œuvrant dans les divers lieux où cette frontière est un enjeu, nom-
breuses étaient les raisons d’entraver son passage.

Pour nous qui écrivons ces lignes, l’évaluation de la demande du CRILCQ faite
par le Conseil des Arts du Canada aura permis de soulever la question des modalités
d’intégration de l’œuvre de France Daigle par l’institution littéraire québécoise. Nous
nous plaisons à imaginer une intégration accueillante sans être appropriatrice, qui
ne passerait pas outre à l’acadianité de l’œuvre mais où les lettres québécoises se
 laisseraient au contraire travailler par la différence que cette acadianité représente. À
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43 Benoit Doyon-Gosselin, « (In)(ter)dépendance des littératures francophones du Canada », p. 48.     44 L’in -
clu sion récente d’écrits de langue anglaise à l’intérieur des frontières de la littérature québécoise constitue une
autre manifestation de ce processus de redéfinition. Pour une recension de travaux critiques sur la littérature
anglo-québécoise, voir Lianne Moyes, « Conflict in Contiguity: An Update », Lianne Moyes et Gillian Lane-Mercier
(dir.), Textes, territoires, traduction. (Dé)localisations/dislocations de la littérature anglo-québécoise, Québec Studies,
no 44, automne 2007-hiver 2008, p. 1-20. On remarquera aussi qu’à la suite de son chapitre sur « La nouvelle fran-
cophonie canadienne », l’Histoire de la littérature québécoise en contient un sur « La traduction de la littérature
anglo-québécoise » (Michel Biron, François Dumont et Élisabeth Nardout-Lafarge, Histoire de la littérature québé-
coise, p. 573-580).     45 Benoît Doyon-Gosselin, « (In)(ter)dépendance des littératures francophones du Canada »,
p. 55.     46 Ibid. Nous soulignons.
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la lumière de notre analyse du projet du CRILCQ, de la réponse du Conseil des Arts et
des réactions qu’elle a suscitées, il apparaît toutefois clairement que l’intervention
d’un organisme fédéral ne saurait être une mesure propice à une meilleure prise en
compte de la différence acadienne au sein de l’institution littéraire québécoise. Ni à
une pensée critique sur l’état actuel des rapports entre lettres québécoises et aca-
diennes. En même temps, la difficulté d’amorcer de telles réflexions dans le contexte
défavorable que représente l’intervention du Conseil des Arts ne signifie pas qu’il soit
judicieux d’ignorer la spécificité géographique, culturelle et linguistique de l’œuvre
de France Daigle. Au contraire, les différentes stratégies d’inclusion de cette spécificité
(y compris celle du CRILCQ en 2008), ainsi que leurs effets possibles dans le cadre de
rapports à la fois inégaux et complexes, gagnent à être envisagés explicitement. Car
la question de la place de l’œuvre de France Daigle au Québec, comme de son lien
avec celui-ci, continuera de se poser — en témoigne la présence de Pour sûr, le tout
dernier roman de l’écrivaine, parmi les titres en lice pour le Prix du livre de Montréal
2011.
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